
 
Le trésor des manuscrits bibliques et patristiques découvert au monastère Sainte-Catherine du 
Sinaï

   (Conférence donnée le 10 mai 2014 par Alain DESREUMAUX, ancien élève de l’École biblique de Jérusalem,
directeur de recherches au CNRS, président de la Société d’études syriaques)

Avertissement :  les trésors de Sainte-Catherine du Sinaï  sont  multiples.  La conférence mettra l’accent  sur les
manuscrits syriaques et  araméens,  domaine de recherche d’A.  Desreumaux qui  lui  a permis de recueillir  des
informations de première main.

                  Aperçu de l’histoire du monastère Sainte-Catherine du Sinaï

 La région du monastère est habitée par l’homme depuis l’époque paléolithique. Autour de 2700 av J.C., sous le
pharaon Djozer, un massif proche, le djebel Moghara, était le siège d’une intense exploitation de la turquoise : sous
l’égide de la déesse Hathor, le temple de Serabit-el-Khadem servait de couverture religieuse à l’extraction de la
turquoise par une nombreuse population ouvrière. Celle-ci devait comprendre des sémites puisqu’on a  trouvé sur
le  site  des  mines  des  inscriptions  protosinaïtiques  datant  des  débuts  de  l’écriture  phénicienne,  ancêtre  des
écritures grecque et araméenne. La continuité des écrits dans le Sinaï à travers les âges a quelque chose de
saisissant. 

Pour se rendre au mont Sinaï, les voyageurs et les pèlerins, qu’ils vinssent de l’occident ou du nord par Jérusalem
et Gaza, partaient en général de Suez (si l’on part d’Akaba ou d’Eïlat, il faut traverser le désert du wadi Hadjaj) ; ils
longeaient la côte ouest de la péninsule, avant de pénétrer vers le monastère par le wadi Feyran parsemé de
quelques oasis. De nombreux pèlerins ont emprunté cette voie à travers les siècles, de la fameuse Egérie qui en a
laissé la narration en 383, jusqu’à Alexandre Dumas qui en a publié le récit en 1841 dans son livre Quinze jours au
Sinaï. Les premiers pèlerins trouvaient pour les accueillir une église fondée au IVe siècle par l’impératrice Hélène,
mère de Constantin. La grande période constitutive du monastère s’étend du IVe au VIIe siècles. La construction du
monastère lui-même, datée de 557, est due à l’empereur Justinien, qui l’a conçu comme un dispositif fortifié à la
fois  religieux  et  militaire.  La date  est  attestée par  Procope  de  Césarée,  qui  en parle  en 561,  ainsi  que  par
l’inscription grecque au-dessus de la porte d’entrée. C’est seulement au IXe siècle que le monastère s’est mis sous
le patronage de sainte Catherine d’Alexandrie, martyre dont la dépouille a été trans-portée à cette époque sur une
montagne voisine. 

Depuis le  IVe siècle donc,  le site est  un haut-lieu de l’Orient  chrétien.  D’innombrables pèlerins sont  venus se
recueillir sur le lieu du buisson ardent, gravir la montagne où Moïse aurai reçu les tables de la Loi, ou contempler le
mont Élie tout proche où ce prophète aussi aurait fait l’expérience de la rencontre avec Dieu. C’est un lieu où dès
les débuts du monachisme, des moines de tous horizons sont venus vivre la vie spirituelle et retirée recherchée
par les grands mystiques fondateurs. C’est enfin un lieu intellectuel créatif, où l’on a écrit l’expérience chrétienne,
et accumulé des milliers de manuscrits qui n’ont pas bougé depuis.

                 Dans le monastère

 Au milieu du XIXe siècle, pour rentrer dans l’enceinte du monastère (et quand on était  persona grata), il fallait
comme le raconte Alexandre Dumas se faire hisser en haut de la muraille à califourchon sur un bâton au bout
d’une corde.  Aujourd’hui  on y entre par  une porte normale.  Une fois  à l’intérieur,  on découvre côte-à-côte le
clocher, don des orthodoxes russes à la fin du XVIIIe siècle, et le minaret, non utilisé mais qui a sans doute aidé le
monastère à traverser les siècles sans persécution (un firman de protection attribué à Mahomet et soigneusement
conservé à la bibliothèque a joué aussi un rôle protecteur). Les murailles sont en bon état à la suite de plusieurs
restaurations, dont la moindre n’a pas été celle opérée par Bonaparte sur le mur Est. C’est de ce côté que sont les
chambres des moines. Vers le nord, le mur, très ancien, montre encore des vestiges d’un chemin de ronde, et
supporte une chapelle d’hiver dont on va reparler. 

Au pied de ce mur, et après avoir traversé plusieurs petites cours, on trouve l’église Sainte-Catherine elle-même.
Elle abrite une des plus belles mosaïques du monde : datant du VIe siècle et récemment restaurée par des experts
italiens,  elle  représente non pas la  scène du buisson ardent  comme le prétendait  Alexandre Dumas,  mais la
Transfiguration du Christ  devant Moïse et  Elie sous les yeux des trois disciples Pierre, Jacques et  Jean.  Les
vestiges du VIe siècle sont  nombreux,  avec notamment la croix pattée dans un anneau,  caractéristique de la
période Justinienne.  D’innombrables icônes,  mondialement réputées,  ornent  l’église Sainte-Catherine.  On peut
aujourd’hui en admirer dans un musée très bien organisé. 

                 La grande bibliothèque du monastère



Entrons maintenant dans la bibliothèque du monastère. C’était autrefois impossible : quand A. Desreumaux y est
allé au temps de ses études à l’École biblique (en 1977 avec J-B. Humbert et É. Nodet, en 1979 avec H.Cazelles),
tout juste était-il possible d’entrevoir les manuscrits depuis le pas de la porte. L’objectif était de maintenir à distance
les convoitises de tous les savants hellénistes et orientalistes à la recherche des plus anciens témoignages écrits
des sources chrétiennes, dont il était de notoriété qu’ils étaient conservés là depuis le VIe siècle. Cette méfiance
n’était  peut-être pas sans fondement si l’on se rappelle des polémiques autour de la non-restitution à Sainte-
Catherine des manuscrits ‘empruntés’ entre 1844 et 1859 par Tischendorf,  le découvreur du codex Sinaïticus.
Pourtant autour de 1900 deux savantes anglaises, Agnès Smith-Lewis et Margaret Dunlop-Gibson, après avoir
gagné la confiance des moines, ont pu établir et publier un catalogue des manuscrits grecs et syriaques conservés
à Sainte-Catherine, puis ouvrir la voie à une découverte d’une littérature chrétienne encore inconnue : la littérature
araméenne christo-palestinienne. 

Que décrivait ce catalogue ? Un trésor inestimable que l’on peut résumer comme suit en fonction des langues : un
fonds grec d’environ 2 300 manuscrits ; un fonds arabe de 600 manuscrits ; un fonds syriaque et araméen de 280
manuscrits ; un fonds slavon de 40 manuscrits ; enfin un fonds géorgien d’importance voisine. La diversité de ces
langues s’explique si l’on se rappelle encore une fois que Sainte-Catherine a vu venir des moines de toutes les
régions d’Orient et même d’Occident, attirés à la fois par l’idéal monastique et par la vie intellectuelle intense du
lieu. S’agissant  par exemple des Géorgiens, le fameux moine copiste Zosime est venu au Xe siècle copier et
traduire en géorgien les manuscrits grecs et syriaques, en vue de constituer la littérature de l’église géorgienne qui
connaissait alors son âge d’or. 

Comme on le verra, l’ère de la méfiance est révolue et la bibliothèque est désormais ouverte à la recherche, sous
la houlette du père Justin, un moine américain d’un accueil charmant.

                  Richesse de la bibliothèque : quelques exemples

Premier exemple : une version arabe de l’Évangile selon saint Jean (un passage du discours du pain de vie) sur un
manuscrit géorgien d’une calligraphie magnifique, avec sur le côté une traduction en vieil arabe. 

Deuxième  exemple :  un  manuscrit  syriaque  catalogué  par  A.  Smith-Lewis  en  1894.  La  couverture,  en  bois
recouvert de toile, recouvre une cousure des feuillets ‘à la byzantine’. Pourtant le texte est d’une très belle écriture
syriaque,  dite  Sertâ.  Cette  coexistence  de  techniques  et  de  manuscrits  pluriculturels  et  multilingues  est
caractéristique de Sainte-Catherine. Le texte, une copie au XIIe siècle de légendes chrétiennes développées au VIe

siècle, contient les actes apocryphes des apôtres André et Matthias dans la ville des anthropophages. Bien que
non canonique, il a beaucoup d’intérêt théologique et moral. Le même ouvrage relié contient aussi un apocryphe
appelé Les actes de Pilate (connu en grec sous le nom d’Évangile de Nicodème), ainsi qu’un autre apocryphe dit
Correspondance entre Hérode et  Pilate.  Ce ‘cycle de Pilate’ (on sait  que dans la  tradition éthiopienne,  Pilate
converti finit comme un saint) est précieux pour la compréhension des mentalités lors du développement de la
chrétienté au Proche-Orient. La richesse de la reliure byzantine, sans doute recouverte de soie à l’époque, montre
qu’au XIIe siècle le contenu du livre était considéré comme capital.

                   La découverte de 1975

Un incendie s’est déclaré en 1975 dans la chapelle d’hiver érigée sur le mur nord cinq mètres au-dessus de la cour
intérieure.  Le sacristain  Sophronios,  qui  assistait  au travail  des pompiers en l’absence de son supérieur  Mgr
Damianos, se rendit compte que l’eau qu’ils projetaient ne ruisselait pas, mais se perdait sous la chapelle dans ce
qui devait être une crypte. En outre il aperçut un fragment de parchemin parmi les gravats qui finissaient par sortir
dans la cour avec l’eau. Après avoir attendu le départ des ouvriers, il se fraya discrètement à l’aide d’une échelle
un chemin vers la pièce située sous la chapelle, et y trouva des tas de manuscrits entassés dans des sacs en jute. 

Avec  Mgr  Damianos  alerté  et  de retour,  ils  ont  sorti  les  manuscrits  des  sacs  et  les  ont  transportés  dans  la
bibliothèque. Ils ont assez vite réalisé qu’ils n’avaient pas trouvé une ‘genizah’ (dépôt qu’utilisent les juifs pour
laisser pourrir les livres sacrés hors d’usage qu’il leur est interdit de détruire), mais un dépôt d’ouvrages dont on ne
se servait plus, comme il en existe dans tous les greniers de presbytères ou d’archevêchés. Aucune publicité n’a
été donnée à cette découverte (seul le directeur de la bibliothèque nationale d’Athènes,  Mr Nikopoulos,  étant
prévenu), dans la crainte de déclencher une curée sur ces nouveaux manuscrits. Seul un petit article dans la revue
américaine Archeology a signalé discrètement l’événement. Puis pendant des années et dans une totale discrétion,
les moines se sont attachés à classer, numéroter et ranger ce qu’il est maintenant convenu d’appeler ‘le nouveau
fonds du Sinaï’. 

A un moment il  est  toutefois devenu évident  que seul un recours à la communauté scientifique internationale
permettrait la restauration, la mise en valeur intellectuelle et la conservation de ce nouveau fonds. Une fois déci-
dé, ce recours s’est constitué de façon assez remarquable : une fondation pour le fonds sinaïtique s’est créée sous
la présidence du prince Charles d’Angleterre ; la Banque nationale de Grèce, qui n’était pas encore désargentée, y
a investi ; une association des amis de la bibliothèque Sainte-Catherine du Sinaï a vu le jour à Genève, sous la
présidence du grand helléniste B. Bouvier. Ce rassemblement de moyens a permis à la bibliothèque d’entrer dans
la modernité : conservation des manuscrits dans les matériaux spéciaux des grandes bibliothèques, apposition de
codes-barres,  appareils  ultra-modernes  de  reproduction  numérique…  jusqu’à  un  projet  (en  cours)  de



déménagement complet du bâtiment de la bibliothèque pour l’éloigner des cuisines et le mettre à l’abri du mur, des
rochers détachant périodiquement de la montagne.

               Le nouveau fonds du Sinaï

Outre de nombreux parchemins,  papyrus  et  fragments divers,  le  fonds découvert  en  1975 est  principalement
constitué de près de 1 150 ouvrages manuscrits assemblés sous forme de livres appelés ‘codex’. Sur ce nombre,
836 sont grecs, les autres sont syriaques ou araméens, hébreux, latins, slavons, éthiopiens ou arabes. Bien qu’on
soit en Egypte, il n’y a pas de manuscrits coptes : ceux de la bibliothèque principale ont sans doute été peu utilisés
et n’ont pas eu besoin d’être déclassés. Tous ces ouvrages sont antérieurs à 1750 : on pense que vers cette date,
l’énergique chef du monastère qu’était Nicéphore a dû décider d’évacuer dans une sorte de réserve les manuscrits
qui n’étaient plus utilisés. 

Que sont ces manuscrits ? Des textes bibliques bien sûr (canoniques ou apocryphes), puis des textes liturgiques
(grecs, on est chez les orthodoxes) ayant connu le sort des vieux missels. Une abondance de ‘rouleaux liturgiques’
(rares manuscrits de plusieurs mètres de long déroulés pendant certaines cérémonies orthodoxes) fait désormais
du Sinaï le plus grand trésor mondial de ces objets. Il y a aussi des livres de prières, des manuscrits musicaux, des
recueils de règles monastiques. Sachant enfin que le Sinaï est le lieu de naissance du monachisme chrétien, on
n’est pas surpris de trouver de nombreuses hagiographies (vies de saints) et apophtegmes (sentences) des Pères
du désert. 

L’inventaire des textes grecs n’a été achevé qu’en 1998 par Mr Nikopoulos. S’agissant du syriaque, les fragments
ont pu être inventoriés vers la même date par l’éminent spécialiste d’Oxford Mr S. Brock, tandis que les manuscrits
étaient confiés à une religieuse orthodoxe, sœur Philothée. C’est cette dernière qui a demandé à A. Desreumaux
de prendre en charge le catalogue des manuscrits araméens du nouveau fonds. Après avoir commencé à travailler
à son regret sur de simples photocopies des documents, A. Desreumaux a été autorisé par le père Justin à venir
photographier lui-même les manuscrits, ce qui a grandement sécurisé son travail.

             Le plus ancien témoin manuscrit de ’l’Evangile de l’enfance’

Un exemple donnera une idée de la richesse du nouveau fonds : c’est le manuscrit syriaque M26, composé d’une
série de folios, et qui après réassemblage de plusieurs fragments permet de reconstituer un texte de 26 pages
s’interrompant abruptement. L’absence de la 1ère page (la plus fragile en général des manuscrits) n’a pas facilité
son identification. Après avoir longuement cherché, A. Desreumaux a eu le choc de découvrir que ce manuscrit
constituait  l’exacte  première  partie  d’un  autre  document  conservé  dans  la  bibliothèque  de  l’université  de
Göttingen : autrement dit, le manuscrit complet a été séparé un jour en deux blocs de folios, le premier étant resté
ignoré sur place, et le second ayant été emporté de la bibliothèque du Sinaï à Göttingen par un inconnu, sans
doute autour de 1900. On dispose donc maintenant d’un texte complet, sauf le tout début, perdu. 

Quel est ce texte ? C’est un apocryphe chrétien qui raconte l’histoire de la Vierge Marie, depuis la rencontre de ses
parents, sa naissance et sa présentation au Temple, jusqu’à la naissance, puis l’enfance de Jésus en Egypte et à
Nazareth. Dans ce ‘roman chrétien’, on voit Jésus jouer avec ses petits camarades, les punir de mort parce qu’ils
se moquent de lui lorsqu’il accomplit des actes extraordinaires, les ressusciter, etc… Ce fonds de légendes,  né au
Proche-Orient aux débuts de l’Eglise a été recueilli (en grec ou en syriaque, on ne sait pas bien) et ensuite traduit
en  arménien,  en  arabe,  en  éthiopien,  en  géorgien  et  en  christo-palestinien :  l’une  de  ses  versions  célèbres
constitue ce qu’on a appelé l’Evangile arabe de l’enfance .

Aujourd’hui  on a donc reconstitué un manuscrit  beaucoup plus ancien,  puisque composé dans la  magnifique
écriture arrondie syriaque dite ‘estrangelâ’, caractéristique des textes écrits au Sinaï autour de l’an 500. Il constitue
le plus ancien témoin connu de ‘l’histoire de la Vierge’, noyau de la grande littérature chrétienne primitive, qui après
copies,  traductions et  réécritures successives a pris ses formes différentes dans les traditions jacobite (église
syriaque), melchite (église grecque orthodoxe) et nestorienne (église de Mésopotamie).

                Les chrétiens palestiniens et leur langue araméenne

Le  monastère  Sainte-Catherine  appartient  à  l’Eglise  orthodoxe  grecque,  c’est-à-dire  à  cette  partie  du  monde
chrétien (patriarcats de Rome, Constantinople, Alexandrie, Antioche et Jérusalem) qui est restée fidèle au concile
de Chalcédoine (451),  tandis  que se formaient  d’autres églises (arménienne,  syrienne,  copte,  éthiopienne) en
désaccord avec le concile sur les ‘natures’ du Christ. D’origine bédouine et évangélisés par l’Église de Jérusalem,
les ‘christo-palestiniens’ vivaient sur une zone comprenant la Terre Sainte et une partie de la Jordanie actuelle, à
savoir la province romaine d’Arabie (capitale Bostra) fondée en 106 par Trajan après sa conquête du royaume
nabatéen. Ils parlaient l’araméen palestinien, la langue de Jésus et de ses disciples, qui avait un peu évolué après
quatre siècles - une langue cousine, mais différente (comme l’italien du français) du syriaque parlé en Turquie et en
Mésopotamie par les chrétiens évangélisés depuis Antioche et Édesse.

Or ces christo-palestiniens étaient immergés dans un monde religieux gréco-byzantin, où liturgie, livres sacrés,
théologie et règles étaient rédigés en grec. Pour participer à la vie religieuse, ils ont eu besoin de textes écrits dans



leur langue, de même qu’au temps de la messe en latin, les fidèles avaient besoin de disposer de lectures et
prières en français. Ce sont sans doute les moines très lettrés du couvent palestinien Saint-Sabbas qui ont été
d’abord les traducteurs en araméen des textes bibliques et liturgiques grecs, puis les artisans d’une littérature
christo-palestinienne dont l’épigraphie a retrouvé de nombreuses traces (notamment lors des fouilles de l’Ecole
biblique de Jérusalem sur le site jordanien de Khirbet-el-Samra).

  Manuscrits et palimpsestes : un échantillon du nouveau fonds

Voici  quelques  exemples  du  fonds  araméen christo-palestinien  découvert  en  1975  qu’A.  Desreumaux  est  en
traind’étudier.
● Sur un papyrus, on peut déchiffrer des apophtegmes (sentences spirituelles) d’un ‘Père du désert’ dont le nom
était ‘Abba Pimen’.
● Sur un parchemin, un récit hagiographique relatant en syriaque la vie de saint Sabbas recouvre (tête-bêche) un
texte écrit dans une écriture plus grasse et plus proche du grec, que l’on peut identifier comme un lectionnaire en
araméen, donnant les lectures des dimanches et jours de fêtes. Dans les bibliothèques anciennes, le parchemin
constituait  un matériau onéreux :  quand on n’avait  plus  l’usage d’un document,  on  le  grattait,  le  lavait  et  on
réécrivait  par-dessus.  Comme l’encre  originelle  reste  en partie  incrustée  dans le  parchemin,  on  peut  le  plus
souvent  déchiffrer  quelque chose du texte initial  à la  lumière du soleil.  Un autre exemple de tels documents,
appelés palimpsestes, est fourni par une grande feuille d’un lectionnaire araméen (ici Matthieu 8 et 9), arrachée,
lavée et conservée pliée en deux pour un usage ultérieur.
● Deux  manuscrits séparés (M58 et M59), rapprochés et réassemblés avec d’autres fragments, ont permis de
reconstituer  en partie  un très beau livre de sentences des Pères du désert :  non seulement  ce texte éclaire
l’histoire spirituelle du christianisme oriental, mais il enrichit la connaissance de la langue araméenne de l’époque
des VIIe au XIIIe siècles, qui présente encore des lacunes.
● Un palimpseste a permis de découvrir, sous un texte syriaque en écriture melkite, le texte inédit en araméen des
ch 10 et 11 de l’Épitre aux Hébreux.  Comme la Bible en araméen christo-palestinien est encore lacunaire,  le
découvreur d’un texte biblique jusque-là inconnu en araméen est toujours content…
● Un autre  manuscrit  palimpseste  dévoile  un  texte  araméen christo-palestinien  sous un texte  arabe  disposé
perpendiculairement, témoignant de l’abondance (un peu déconcertante aujourd’hui) des textes arabes chrétiens
au VIIe siècle.
●  Un  palimpseste  témoigne  de  la  réutilisation  par  des  scribes  géorgiens  d’un  parchemin  araméen  christo-
palestinien : en fait il s’agissait d’un araméen dit ‘de la première période’, peu lisible lorsque le parchemin a été
abandonné aux géorgiens. 
● Un lectionnaire du XIe  siècle témoigne de la désaffection dans laquelle était tombée la langue araméenne à
l’époque des croisades : les titres des lectures et leur place dans le calendrier sont en écriture araméenne, mais
leur texte est en l’arabe. L’araméen christo-palestinien était devenu alors une langue sacrée dont on conservait
l’écriture, mais il fallait lire le texte en arabe pour que les fidèles puissent suivre la liturgie – alors qu’aux débuts la
langue sacrée était le grec, qu’il fallait traduire en araméen pour être compris des chrétiens palestiniens. 

                 Les progrès de la technique bouleversent l’exploitation des manuscrits

L’état des manuscrits découverts en 1975 n’est pas toujours brillant : plusieurs ont été brûlés, beaucoup ont reçu
de l’eau, ce qui a collé les pages entre elles. Pour lire les feuilles de ces manuscrits abîmés, comme pour dégager
les sous-couches des palimpsestes, le centre des antiquités byzantines de l’université de Vienne a déployé un
système  optico-numérique  complexe  venu  des  USA :  grâce  à  des  clichés  pris  sous  des  longueurs  d’onde
différentes et à des profondeurs de prises de vues espacées de quelques dixièmes de mm, un logiciel complexe
parvient à séparer les couches d’écriture supérieures et inférieures sur les feuilles des manuscrits. A. Desreumaux
a eu la chance de participer à la mise en œuvre d’un tel appareillage, dont l’optimisation demande de nombreuses
itérations entre les opérateurs et les épigraphistes.  

Il  montre  ainsi  le  cliché  final  d’un  palimpseste  où apparaît  à  gauche un  texte  syriaque  lisible  sur  la  couche
supérieure, et à droite le texte araméen christo-palestinien de la couche inférieure reconstitué à partir de 14 prises
de vue successives. Le CNRS et (peut-être) l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres étudient le dévelop-
pement du recours à cette technique, évidemment assez onéreuse.

                Le texte le plus ancien du Nouveau Testament en syriaque

Deux exemples en conclusion pour illustrer encore, si besoin était, l’apport du nouveau fonds découvert en 1975 à
Sainte-Catherine. D’abord une épitre de saint Paul inconnue jusqu’ici en araméen christo-palestinien, et recons-
tituée à partir  de trois fragments réassemblés. Enfin et A. Desreumaux termine sur cette belle découverte, un
manuscrit  syriaque à l’écriture caractéristique, bien connue de tous les syriacisants parce que c’est celle d’un
manuscrit précieux : le plus vieux témoin connu (463) de la Pschitta (l’équivalent de la Vulgate pour les syriaques),
dont quelques feuillets tirés de l’Ancien Testament sont conservés à la British Library de Paris.  Eh bien, on a
trouvé à Ste Catherine du Sinaï, tiré du même atelier et vraisemblablement de la main du même copiste, un extrait
de l’Evangile  selon saint  Luc – qui  constitue donc le  plus vieux témoin manuscrit  du Nouveau Testament  en
syriaque de la Pschitta.


